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R O U B A I X , L E 28 J U I N 1883 

LE CHOLÉRA 
Une épidémie,qHe la plupart des dépê­

ches disent être le choléra, mais dont la 
nature n'est pas encore médicalement 
déterminée, exerce en ce moment d'im­
portants ravages dans la population in-
mgene de l'Egypte. 

Il faut s ix jours pouraller d'Alexandrie 
à Marseille. 

Les transactions entre celte dernière 
ville et toute la côte du Levant sont très-
nombreuses : et leur nombre même mul­
tiplie les dangers. 

Cette situation a créé dans l'esprit pu­
blic un véritable affolement sur toute la 
côte méditerranéenne. 

K t.comme la peur est plus contagieuse 
encore que le mal, la voilà qui gagne de 
proche en proche et jette l'émotion dans 
nos contrées fort éprouvées, il y a seize 
ans, par le terrible fléau. 

Il importe de réagir contre cet affolle 

tuent public. 
D'abord, il n'est pas démontré que l'é­

pidémie qui désole Damiette et ses envi­
rons soit le choléra. 

Ensuite, fût-ce même le choléra, des 
mesures de préservation ont été prises 
par le Gouvernement, avec une rapidité 
et une décision dont il faut le louer. 

Ce n'est pas seulement en France que 
ces mesures de protection ontété prises; 
elles l'ont été partout : en Grèce, en 
Italie, en Espagne,en Autriche et même 
en Turquie. 

Le Padischa est sorti de sa somnolence: 
et, pour une fois, il a essayé de conjurer 
lafatal i téquele Coran fait peser sur sa 
race. 

Donc, il ne faut point s'émouvoir. 
Toutefois, si c'est bien le choléra dont 

nous sommes menacés, il importe de 
déterminer dores et déjà, la responsabi­
lité deceuxqui l'ont importé en Egypte. 

Il faut bien le dire.les seuls coupables 
sont les Anglais . 

On se souvient, en effet, que pendant 
la dernière campagne, les Anglais ont 
amené en Egypte, plusieurs contingents 
indiens. 

L'apparition du choléra fut contem­
poraine de l'arrivée des troupes des In­
des sur les bords du Nil. 

Il y a vécu à l'état endémique, pen­
dant la période hivernale. Sous l'in­
fluence des dernières chaleurs, il s'est 
transformé en maladie épidémique. 

Le choléra est originaire du Delta du 
Gange. On sait que le cours de ce fleuve 
est souvent embarrassé par des sables 
et des détritus. 

Il se produit, sous l'influence du soleil 
indien, une germination putride qui 
charge l'air de miasmes qui sont tou­
jours le point de départ de l'effroyable 
maladie. 

La prudence la plus vulgaire comman­
dait donc aux Anglais de laisser les trou 
pes ci payes sur leurs bords empoisonnés; 
mais parlez donc aux Anglais de pru­
dence lorsqu'il s'agit d'une colonie à 
conquérir. Ils vous répondront : Périsse 
l'Europe,pourvu que nos colonies soient 
florissantes. 

Nous sommes donc en présence d'une 
conséquence inattendue de la campagne 
d'Egypte; conséquence qu'il était impos­
sible à l'Europe de prévoir, mais qu'elle 
aurait évitée, si elle avait agi dans les 
affaires d'Egypte, conformément à ses 
intérêts. 

Cette campagne d'Egypte aura été 
désastreuse pour tout le monde, même 
pour les Anglais, surtout pour les An 
glaisdont les troupes d'occupation sont 
directement menacées. 

Mais nous tenons à le répéter encore, 
au risque de fatiguer nos lecteurs, le 
péril n'est pasaussi grave qu'on se l'ima­
gine . Il y a fort à parier que les me­
sures prises par tous les gouvernements, 
nous préserveront du retour des désas­
tres de 1867. 

Quant à nous, il nous faut hautement 
approuver la prévoyance et l'énergie 
du ministère dans les circontances ac­
tuelles. 

PIERRE SALVAT. 

LA DÉSAGRÉGATION 

O n peut cens ta ter chaque jour la désa­
g r é g a t i o n de l a majori té minis tér ie l le . L a 
polit ique incohérente et aventureuse du 
Cabinet à l 'extérieur, sa pol i t ique ha ineuse 
e t Jacobine à l ' intérieur, a découragé et 
d é g o û t e beaucoup de députés des plus dé­
v o u é s e t des p lus fidèles. L a ses s ion va 
finir, el le n'a é té marquée que par les fau­
t e s du ministère F e r r y ; e l le a é té sacrifiée 
à des d i scuss ions de lo i s d'expédient, d'un 
caractère mesquin et étroi t , ne donnant 
sat isfact ion qu'à de misérables rancunes , 
c o m m e la loi sur la mag i s t ra ture , ou à 
d' inavouables des se ins , c o m m e l a loi sur 
l e s réc id iv i s tes . 

Quant a u x lo i s sur l 'organisat ion de l'ar­
m é e , à ce l l e s sur l a l iberté municipal c e l l e s 
n'ont m ê m e p a s é té abordées ; ce qui est 
bien p lus g r a v e , c'est qu'à la ve i l le de la 
séparat ion des Chambres , le budget , qui 
devrai t être v o t é , n o n s e u l e m e n t n'a p a s 
encore é té d iscuté , m a i s n'a m ê m e p a s é té 
déposé . • 

On comprend que ce t te impui s sance mi­
nistér ie l le a i t fait perdre a u Cabinet beau 
coup de s o n p r e s t i g e e t de son autor i té ; 
l e s députés peuvent constater , e n outre 
que , dans l e p a y s , la pol i t ique du Cabinet 
jxe t rouve ni é c h o , ni concours ; partout on 
es t e x c é d é des procédés brutaux e t v io l ent s 
des fonct ionnaires que l a f a c t i o n g a m b e t -
t is te a i m p o s é s ; l 'opportunisme, en tant 
que doctrine gouvernementa l* , n'a j a m a i s 
é té bien compris et e s t imé dans ce p a y s de 
franchise e t de log ique , o n l'a supporté 
tant qu'il a eu à s a tête un homme c o m m e 
Gambetta , dont l 'autorité quoique fort di. 
m i n u é e é ta i t encore considérable ; m a i s 
l a doctr ine opportuniste , en dehors de M. 
Gambetta , é ta i t représentée dans le P a r l e 
ment e t en prov ince p a r nn groupe d'hom­

m e s déplaisants , pré tent ieux , suffisants, 
qui a c o m m e n c é par lasser la Chambra et 
qui en ce m o m e n t e x c è d e le p a y s . 

C'est beaucoup m o i n s contre Gambetta 
que contre son e n t o u r a g e que la Chambre 
a protesté , quand el le a renversé le Grand-
Ministère; cet e n t o u r a g e n a pas perdu sa 
morgue , il s i è g e au minis tère , il d ispense 
les faveurs , il manipule l es lo is , il veut tout 
dir iger et tout conduire; il a tué M. Gam­
betta, il a d é s a g r é g é la majori té , il u se le 
Cabinet Ferry , et, pour achever son œ u v r e , 
en est arr ivé à e x c i t e r contre lui l'opinion 
dans l es départements , à ce point qu'il suf­
fit qu'un candidat s e présente a v e c la 
marque gambet t i s t e et min i s tér ie l l e pour 
que so/i adversaire soit é lu. 

Depuis trois mo i s , le fait a é té constaté 
dans plus de d ix c irconscr ipt ions é lectora­
l e s : à Br igno les , à Chambéry, à Rouen , à 
Givors , à P a s s y , à Pr ivas , etc . A propos 
de cet te é lect ion de P r i v a s , voic i en quels 
t ermes l'Indépendant de VArdèche, jour­
nal républicain, présentait la candidature 
de M. F o u g e y r o l : — t C'est, disait i l , une 
protestat ion contre ces h o m m e s qui t i e n ­
nent toute la rue, pleins de m o r g u e et d'in­
so lence , et qui se croient tout permis parce 
que, dans une heure d'oubli, le suffrage 
universe l l es a faits quelque chose ou quel­
qu'un » ; contre « cette camari l la , qui v a 
étendant sur tout et sur tous , c o m m e une 
pieuvre , les t entacu les d'une autorité 
d igne d'un autre rég ime et d'une autre épo­
que ». 

On ne vote plus pour ou contre la Répu­
blique, on n"a plus qu'un souci : protes ter 
Contre les gambet t i s t e s et humil ier la mor­
g u e de ces prétent ieux p e r s o n n a g e s . 

A !a Chambre e t dans la presse on c o m ­
mence à se rendre compte de ce t te s i tua­
tion ; auss i faut il s'attendre à vo ir s'éloi­
g n e r peu à peu du minis tère tous l es dépu­
té s qui t iennent à l eur réé lect ion . Ils ser­
va ient le Cabinet espérant y trouver avan­
t a g e ; s 'apercevant qu'ils ne trouvent aucun 
bénéfice à marcher derrière MM. Ferry . 
W a l d e c k , Ranc et Spul ler , i l s abandonne­
ront le Cabinet et i rontehercher a i l leurs de 
n o u v e a u x chefs . 

Les députés , quel que soi t leur g o û t mi­
nistér ie l , n'aiment pas qu'on leur fasse trop 
sent ir le frein. Les gambet t i s t e s sont des 
brutaux , i ls t irent sur la bride, i ls la brise­
ront, e t , ce jour- là , i ls seront bouscu lés , 
p ié t ines e t enterrés . Il est fort poss ib le éga ­
lement que l e pouvo ir républ icain, déconsi 
déré, honni , mépr isé , tombe a v e c e u x et 
qu'un m ê m e trou suffise pour enfouir l es 
gambet t i s t e s e t la République. Ce n'est p a s 
seu lement une supposi t ion que nous émet­
tons , c'est un v œ u que nous formons et il 
c o m m e n c e à avo ir s ingu l i èrement d'adhé­
rents . Charles D C P U Y . 

vas par les deux paragraphes précédents, s'en­
gager, concourir pour les écoles et opter pour 
la nationalité française aux conditions et sui­
vant les formes déterminées par la loi du u 
février 1882. 

La présente loi, délibérée et adoptée par le 
Sénat et par te Chambre ds députés, sera exé­
cutée comme loi de l'Etat. 

Fait A Pais»; le 28 Jute 1883. 
JLI.ES GRÉVY. 

Par le Président de la République: 
Le gardé de$ sceaux, 

ministre «fa «V» justice et des cultes, 
MABTIN FEUILIAE. 

UN'FAUX CALCUL 

LA NATURALISATION 

L'Officiel du 29 juin publie le décret 
suivant, promulgant la loi relative aux 
enfants mineurs nés en France d'une fem­
me française mariée avec un étranger: 

Le Sénat et la Chambre des députés ont 
adopte, 

Le Président de la République promulgue la 
loi dont la teneur suit : 

Article unique. — Pourront, à l'âge fixé par 
les lois et règlements, s'engager dans l'armée de 
terre et de mer, contracter l'engagement volon­
taire d'un an, se présenter aux écoles du Gou­
vernement, les enfante mineurs, nés en France 
d'une femme française mariée avec un étran­
ger, lorsqu'elle recouvre la qualité de Française 
conformément a l'article 19 dn Code civil. 

Auront les mêmes droite les mineurs, orphe­
lins de père et de mère, nés en France d'une 

U n e jus t i ce à rendre à la soc i é té contre 
l'abus du tabac , c'est la t énac i t é a v e c la­
quelle e l l e poursui t son but. S e l o n toute 
apparence , il s e pas sera bien des s i èc les 
encore , avant la réa l i sat ion de s e s espéran­
ces; mais ce la ne fait r ien: e l le va toujours 
son bonhomme de chemin , un peu trop so­
lennel lement peut-être, m a i s honnêtement , 
sans souci du qu'en dira t o n , n e comptant 
pas beaucoup , j e pense , sur l'efficacité de 
sa propagande , mais heureuse de se bercer 
d'il lusions e t de travai l ler pour l e bien de 
l 'humanité . Mais p lus l e t e m p s marche , e t 
moins e l le progresse . Comme J é r ô m e P a -
turot en quête de la mei l l eure des Républi 
ques , el le est à la recherche du mei l leur 
m o y e n d'avoir raison du tabac , et ne le 
trouve pas . De môme que le serpent de la 
fable, el le usera s>is dents sur cet te l ime; 
e t pourtant e l le a b ien droit à quelque 
es t ime , ne fût-ce pour l ' intention. 

Mémoires , é tudes , brochures , cons idéra 
t ions de toute sorte sur l e s d a n g e r s du 
tabac , e l le n'a rien oubl ié . A u b e s o i n , e l le 
affirmerait peut-être que, s'il y a plus d'in­
cendies à P»' - à qu'ail leurs, c'est qu'on y 
fume davantage , et que la disparit ion 
complète du tabac supprimerait du m ê m e 
coup l e s pompes à vapeur dont l 'achat et 
l 'entretien coûtent si cher à la Vil le . D e 
tout ce la , il n'est p a s résul té grand chose , 
et la Soc ié té cons ta te , a v e c mé lanco l i e , 
que la consommat ion du tabac v a toujours 
e n augmentant , que s e s louables efforts 
sont en pure perte . Auss i vient-el le de s'ar 
rêter à un nouveau mode de c a m p a g n e , en 
s'adressant à la représentat ion nat iona le , 
sous forme de pét i t ion, une pétit ion de 
quatre p a g e s , m a foi 1 et si navrante , s i 
p le ine de tr i s tesse e t de désespoir , que j ' en 
su i s encore tout é m u . On n'écrit point de 
c e s choses - là , et on n e les écri t po int auss i 
é loquemment , quand on n'est p a s s incère 

T o u s l e s iûo«jn,venients d u tabac y sont 
passés en revue , a ins i que tous l es mal­
heurs qu'il provoque. C'est le bouc émis­
saire de tous nos malheurs . Quelle fortune 
e t quei a r g u m e n t s'il é ta i t permis de prou 
v e r que, pendant la g u e r r e de Cent A n s , l e s 
v a i n c u s d'Azincourt, de Crécy e t de Poi­
t i ers fumaient p ipes sur pipes , pendant que 
Jesterribles archers g a l l o i s du Pr ince N o i r 
s 'abstenaient de nicot ine , s o u s t o u t e formel 
Malheureusement l 'histoire n'a pas enre­
g i s tré ce fait et pour c a u s e * e t , aujour­
d'hui, l 'argument serait dénué de toute 
valeur , puisqu'on fume partout , beaucoup 
plus m ê m e dans c e r t a i n e s a r m é e s que dans 
la nôtre . Mais l a Soc ié té ne se trouve pas 
à court pour ce la , e t e l le s e rabat sur une 
foule d' inconvénients , sur l a d iminut ion 
de l a tai l le , qui e s t rée l le , m a i s tout auss i 
bien ai l leurs que chez nous . 

Et c'est le tabac qui fait cela , à lui tout 
seul , sans compter le reste . N e remarque-
t o n point , par e x e m p l e , q u e l e s so ldats qui 
ne fument pas se battent beaucoup m i e u x 
que c e u x qui fument , e t que , toute propor­
t ion gardée , i l s a v a n c e n t beaucoup p lus 
régu l i èrement , e t a v e c p lus de rapidité. 
C'est à s e deman der quel aven ir n e serait , 
pas réservé à un généra l e n chef de corps 
d'armée, s'il ne faisait u s a g e et a b u s du 
c igare . Assurément , la ta i l le des h o m m e s 
décroît , mais c'est surtout une remarque à 
faire, dans l es v i l l e s , où les enfants sont femme française mariée avec un étranger. 

Lésait* mineurs pourront, dans les cas pré I pervert i s p lus tôt , m ê m e c e u x qui n e font 

point u s a g e du tabac , e n cachette . On sai t 
les c a u s e s de cet abâtard i s sement , autre­
ment g r a v e s que cel le dont l a Soc ié té sa 
préoccupe, e t dont o n n'aura point raison 
à force de pét i t ions, mais g r â c e à u n en­
s e i g n e m e n t moral m i e u x d is tr ibué ,surtout 
g r â c e à l'autorité paternel le , s i battue en 
brèche aujourd'hui, e t , pourquoi le cacher? 
s i dé la i ssée dans la plupart des famil les ,s i 
nul le dans d'autres. 

Auss i , ne puis-je me défendre de quelque 
ga i e t é , quand j e vo i s tant de frais dépen­
sés pour avo ir ra i son d'un bien petit ac­
cesso ire , quand des ennemis beaucoup plus 
terribles et impi toyab le s n o u s enserrent , 
de t o u s l es c ô t é s e t posent l e u r lourde 
m a i n sur l e crâne de n o s enfants , p o u r l e s 
empêcher de grandir . Et quel remède à 
ce la? L a Soc ié té n'en connaî t qu'un,la sup­
press ion du tabac. Si le tabac é ta i t suppri­
m é , nous n'aurions plus rien à envier , 
paraît-i' , à la Bét ique. On ne boirait p lus , 
— nos ancêtres , qui ne fumaient pas , s'y 
entendaient cependant, — on n'aurait plus 
de tentat ions , et l es e x c è s c o m m e l e s abus 
ne sauraient plus trouver la porte de la 
maison.Et le moyen , direz-vous? Il e s t bien 
s imple et entre l es mains des députés , qui 
n'ont qu'à proposer u n e augmenta t ion d'un 
quart sur le tabac , e t l e monde marchera 
c o m m e sur des roule t tes 

Je dis le monde , parce qu'on fume un 
peu partout , et même beaucoup, et je ne 
vo i s pas en Europe beaucoup de soldats 
qui s'en privent . L'armée a l l emande n'est 
pas en décadence , j ' imag ine , et l'on y fume 
plus que dans l 'armée française . En Angle­
terre, on ne se prive point de tabac , en 
E s p a g n e non plus ni m ê m e e n Autriche-
Hongrie , et l e s so ldats russes fument com­
me des Su i s ses . Nu l l e part, on n'oserait 
prononcer le g r o s mot de décadence , à pro­
pos de quelques sous de tabac , et l'on n'a 
pas tort. Ici, il n'en est pas tout à fait de 
même , et l'on v a jusqu'à prier le gouver­
nement de prendre intérêt à l'affaire, en 
a u g m e n t a n t l'impôt sur l e s tabacs , dans 
des proport ions formidables . 

L e s s ignata ires de la pét i t ion oubl ient 
une chose , c'est que, depuis trente ans , le 
tabac a doublé de pr ix , e t qu'ils sont obli­
g é s de constater e u x m ê m e s que c'est en 
pure perte. P lus le tabac a u g m e n t e , plus 
on fume. Donc , on ne fumerait pas m o i n s , 
si la pét i t ion était prise en cons idérat ion . 
Que l e s honorables s ignata ires en so ient 
bien persuadés , nous souffrons beaucoup 
plus d'un mal m^ral que d'un mal phys i ­
que, et l es d é s a v a n t a g e s du tabac sera ient 
amplement c o m p e n s é s par u n e éducat ion 
toute d'entraînement, où l'on s'occuperait 
de développer les musc le s et d'imposer la 
pass ion des e x e r c i c e s du corj i s - i iu i i l s veuii 
lent bien surtout s o n g e r à ceci que l'aug­
mentat ion réc lamée ne servirait à rien, 
at tendu que l e s économies réa l i sées dans 
l e m é n a g e , d'après leurs dés irs , sur l e s 
objets de première nécess i té , sera ient em­
ployées à acheter . . . du tabac. 

O ù j e su i s d'accord a v e c e u x , e t tout à 
fait, c'est quand ils s igna lent , a v e c une 
jus te indignat ion , l e s g a m i n s qui fument 
pour faire l es h o m m e s . Mais nous n'avons 
r ien à vo ir là dedans , et ce la regarde ou 
devrai t r e g a r d e r l ss che f s de famille assez 
faibles pour s e rendre coupables d'une to­
lérance a u s s i fâcheuse . Quant a u x so ldats , 
quant a u x marins qui recherchent , dans 
la pipe ou dans l e c igare , une distract ion 
e n s o m m e fort peu dispendieuse , on aura 
beau faire, il n'y a pas de fumiste , m ê m e 
p iémonta i s , qui pu i s se l e s empêcher de 
fumer. JE.VN D E N I V E L L E . 

Propriétaire-Gérant 

ALFRED REBOUX 
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capiteux langages, surtout en ce qui concerne 
las tisseurs et les intermédiaires. 
^uïïL mI^n. d e c w n i »'««ion qui faisait 25 
millions d affaires par an ayant été, au 1er fan -
visr dernier, abandonnée par ses fondateurs 
P 2 1 £ r ? i n t 8 d** E»««T*i««s affaires, personne n'a 
offert d'acheter te clientèle. Ainsi une maison 
qui, au taux de s/s o/o, aurait donné un béné 
fies brut de de 150,000 fr., est considéré* lcomme 
n'ayant pas da valeur. ' 

Une grande maison de tissage possédant 
tous las capitaux nécessaire* e t un m , ^ , D 
ville pour vendre directement, bien administrée 
et ayant bien fait sec achat* de fil*, a réaiiae, 
sur 425,066 pièces de 33 m. 60 de shirtings pour 
ttnds, produites par 1,536 métiers, un bénéuee 
de 0 fr. 03848 par pièce ou un peu moins de 11 
« * i a a * . lia par 100 mètre*. BmTujtmm, 
mètres dans Tanné*, le bénéfle* a été de 16.750 
francs. ^ 

L'exportation totale des tissas de coton est 
d environ trois cent fois ce chiffre, de sorte que 
si tous les tisseurs qui travaillent poar l'expor­
tation avateat obtenu des résultats proportion-
neis, le bénéfice total eût été de 5 millions d» 
franc* pour 4:0,000 métier* employés nécessi­
tant un capital da 325 millions de fran es 

Le bénéfice anBuel serait donc de 1 ua o,0 
en admettant que toutes les maisons soient 
dans des condition* aussi favorables que celle 
que nous prenons pour exemple 

Evaluant à. 2 millard* la valeur des marchan­
dises exposées, nous trouvons que 5 millions de 
francs sur 1,500 million*, valeur de . (issus avant 
le blanchissage, l'impression, la teinture, l'em­
ballage, etc., donneraient environ 1/3 0/0 de cette 
somme. 

Voici encore un autre calcul: M 0/1 «„ 
cour* actuel de Tholotù, a 6 fr. 83 la piécv 
représentent 0 fr. 039, ou. sur la qualité ordi­
naire des shirtings pour l'Inde valant 8 fr 25 
un peu plus de 0 fr. 052 par pièce. 

... On considère las usinas comme ne repré­
sentant pas une valeur sur laquelle on puisse 
avec sécurité faire des avances de capitaux 

Dans les villes où l'on est le plus entreprenant 
aOlJham, Blackbura and Burnley, quelques 
établissements de tissage nouveaux changent 
de propriétaires â des prix qui ne s'éloignent pas 
trop du coût primitif, mais ceox qui sont de 
création ancienne se vendent depuis -|uei-
ques années au prix du vieux fer, c'est-à dira à 
vil prix. 

Députe six ans, a l'exception des maisons 
qui ont des marques connues pour d î s arti­
cles spéciaux, le tissage n'a donné aucun béné­
fice. 

Sur vingt neuf maisons existant, il y a dix 
ans, dans une ville du comité de Lancastre, il 
n'en reste que quatre, les autres ayant change 
de main Jusqu'à deux et trois fois. 

Le produit moyen des filatures n'a pas été, 
dans les six dernières années, supérieur a celui 
des bons placement* *ur hypothèque.*. 1 

L,es capitalistes qui continuent a y placer 
leurs fonds espèrent fan» doute de meilleures 
résultats dans l'av»nir Malgré l'absence de 
bénéfices pour les industriels, la région retire 
de l'industrie cotonnière des bénéfices considé 
râbles; le coton brut importé valant un milliard 
et les proeiait» «porte* aenx nnrnarsjs. 

La confiance dans la supériorité des outilla­
ges perfectionnés est si grande qu'on construit 
en ce moment a Oldham plusieurs grandes fila­
tures de 70 à 90.000 broches, dont le, nombre 
total de broohe* dépasse un million. 

L.-G. La Ronx, 
Vice-ccnsul de France. 

BULLETiN ÉCONOMIQUE 

L e t i s s a g e e n A n g l e t e r r e 
L e numéro spéc imen du Moniteur offi­

ciel du Commerce v i e n t de para î tre .Nous 
lui empruntons un rapport du v i ce consul 
de France à Manchester qu'il nous semble 
intéressant de reproduire : 

Manchester, 29 mai 1883. 
... II résulte ds l'observation des faits que les 

bénéfices réalises par l'industrie cotonmère an­
glaise sont en ce moment minimes à raison des 

fiasJEEPttr. 

{Service télégraphique particulier) 
Séance du jeudi 28 juin i883. 

Présidence de M. L E ROYER. 
La séance est ouverte a 2 heures. 

L e s c i r c o n s e r i p t i o n o d e I V a r b o n a e 
M. GoYOTdonne lecture d'un rapport con­

cluant au rcJet du projet de loi relatif aux cir­
conscription* d a Narbonne. 

M. WALDECK-KOOSSEAU, ministre de l ln té -
rieur, explique que Je gouvernement a cru de­
voir déposer ce projet en vertu des prescriptions 
de la loi de 1875. C'est au Sénat de faire con­
naître son appréciation. 

Le projet est repoussé à une grande majorité, 
par mains levées. 

M- l ' I r a r d . s é n a t e u r i n a m o v i b l e 
M. TIRARD est proclamé sénateur inamovible. 

«Les jag ;e<s c o n s u l a i r e s 
L'ordre du jour appelle la deuxième délibéra­

tion sur le projet de loi adopté par la Chambre 
des Députés, relatif à l'élection de» juges con­
sulaires. 

M. BARDOCX développe un cont»e projet ayant 
pour but de substituer au sufi.-sge universel de 
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•Le r e p r é s e n t a n t d e l a M a i s o n 
W a r n e r , C o t e r a s e * C>« 

— SUITE — 

— C'est dans le but de conserver mes il* 
lut ions à son égard que je vous prie de ne 
pas ébruiter la nouvelle da mon héritage ; 
si ma marraine en était instruite, elle n'au­
rait rien de plus pressé que d'annoncer à 
son Benjamin H«XO je sais devenue une héri­
tière cinq fois millionnaire ; je puis me 
figurer que la recherche de sir Arthur est 
désintéressée, tant qu'il ne verra en moi 
qu'une héritière de médiocre fortune, je 
n'aurais plus cette illusion s'il avait con­
naissance de l'événement. 

— Le coeur d'une fille, s'écria le marquis, 

est un grimoire indéchiffrable. As-tu donc 
renonce à ton peintre ? 

— Jamais! 
— Alors à quoi bon cette comédie vis-à-

vis de l'autre ? 
— Il ne me déniait pas d'étudier le carac­

tère de cet insulaire. 
— Enigme I je ne comprends ri«n à tes 

subtilités Cependant, comme j'ai l'habitu­
de d'en passer par toutes tes volontés, je 
garderai la chose secrète. 

Deux bons baisers. >ien retentissants, fu­
rent sa récompense. 

Nous n'avons pas besoin de dire que c'est 
pour rester fidèle â la promesse qu'elle avait 
faite à Follefeuille, de tout lui dire et de ne 
rien faire sans son assentiment, qu'elle ve­
nait d'agir ainsi. 

Aussi avait-elle hâte de lui annoncer le 
grand changement qui venait de s'opérer 
dans sa situation; de son coté, l'ancien 
agent désirait vivement lui apprendre les 
nouvelles découvertes faites par Jousse-
lin. 

Une seule chose l'avait vivement frappé 
dans le récit de ce dernier, c'était la per 
sistance de Toby à affirmer qu'un jour il 

Posséderait une fortune considérable qu'il 
valuait & deux millions; ce qu'il y avait 

de plus incompréhensible dans cet aveu, 
c'est que cette richesse devait être la con­
séquence du mariage de son maître avec 
Mlle de Cerneuse. 

Follefeuille, en rentrant au chàteau.avait 
arboré le signal convenu; de son côté,Thé-
rèse avait mis le sien en évidence. 

Ils étaient tellement pressés ce jour là 
d'alier à leur rendez-vous que le policier 
négligea de prendre ses précautions habi-

Ordinairement, avant d'entrer dans le 
La«v11 ? 1 2 ; A i n s l * c t a , t soigneusement le 
massif d'arbres verts qui l'entourait. Nous 

ne tarderons pas à connaître l es consé­
quences de ce t oubli ! 

Thérèse , arr ivée la première , at tendait 
a v e c une fébrille impat ience l e pol ic ier . 

— Enfin, v o u s vo i là , lui dit e l l e , lorsqu'i l 
entra. 

— J'avais autant d'empressement que 
v o u s , répondit il : j 'ai a v o u s par ler d'un 
é v é n e m e n t bizarre qui m e préoccupe beau­
coup. 

— De mon côté j'ai des confidences à 
v o u s faire : v o y o n s l e s vô tres , l e s mien­
n e s v iendront après . 

Fol le feui l le r a c o n t a la s c è n e d' ivrognerie 
dont l e moul in de l a P ierre Gl issotte a v a i t 
é té le théâtre . 

— Je donnera i s tout au m o n d e , dit-il en 
terminant , p o u r a v o i r l 'expl icat ion d e s 
paroles p r o n o n c é e s par l e g r o o m Toby,qui 
prétend que votre m a r i a g e peut lui donner 
cent mil le francs de rente. 

— Ce que j'ai à v o u s confier, pourra peut 
être v o u s fournir l e s ind icat ions que 
v o u s dés irez : j e v i e n s d'hériter de c inq 
mi l l ions . 

Le v i e u x pol ic ier a v a i t l'habitude de ne 
s'étonner de rien ; d'ordinaire l e s c h o s e s 
l e s p l u s invra i s emblab le s le la i s sa ient im­
pass ib le . . . 11 en fut au trement lorsqu'il en­
tendit la révé la t ion de a j e u n e fille. 

— C i n q mi l l ions I c inq mi l l ions t est-ce 
b ien l e chiffre que v o u s a v e z prononcé f 
Racontez-moi ce grand é v é n e m e n t dans 
t o u s s e s déta i l s . 

Mlle de Cerneuse ré suma le p lus br iève 
m e n t poss ible les r e n s e i g n e m e n t s donnés 
par l e représentant de l a m a i s o n W a r n e r , 
Cottraz e t Ce. 

Fol lefeui l le écouta i t a v e c u n e g r a n d e at­
tent ion : par m o m e n t , il passa i t c o m m e un 
éclair dans s e s y e u x . 

L o r s q u e s o n interlocutrice arr iva à la 
parante de Daniel de Morcère a v e c M m e de 
L e s t a n g e s , i l lui fut imposs ib le d e s e c o n 

traindre plus l o n g t e m p s , il s'écria : 
— tinfin l e mobi le du cr ime des Airel les 

m'apparaît c la ir et transparant t... 
— Que voulez-vous dire, M. Fol lefeui l le ? 

fit l 'héritière, fort surprise de s o n e x a l t a ­
t ion . 

— Vous ne comprenez donc p a s que votre 
cous ine a été a s s a s s i n é e pour v o u s per­
met tre d'hériter seu le de la fortune la i s sée 
par l e marchand d'huile ! J e v o i s tout main­
tenant ; s ir Arthur connaissa i t le secret de 
cet te fortune ignorée ; c'est pour s'en em­
parer qu'il a voulu , qu'il veut encore v o u s 
épouser . . . C'est, enfin, pour qu'elle ne fût 
pas p a r t a g é e qu'il a sacrifié vo tre cohéri 
t ière . . . T o u t s 'expl ique : a v a n t de s o n g e r 
à v o u s , il ava i t s o n g é à e l le ; repoussé , il 
es t d e v e n u votre prétendant . 

—Ce que v o u s affirmez es t te l lement hor­
rible que j 'hés i te à le croire . 

S a n s protester contre ce doute , il conti­
n u a : 

— L e s e n s des paroles prononcées par 
le g r o o m n'est p lus obscur pour'moi ; ce 
drôle est compl ice ; il devai t avo ir sa part 
dans l'affaire ; pourriez-vous me dire, ma­
demoise l l e , si c e s A n g l a i s étaient encore à 
N e w - Y o r k a u m o m e n t de la mort <lc votre 
parent ? 

— Oui , mons ieur ; ce la e s t d'autant plus 
certain que sir Arthur n o u s a souvent ra­
conté que s o n v o y a g e d'Amérique l 'avait 
empêché de recuei l l ir Te dernier soupir de 
sa mère ; mais pourquoi cet te quest ion t 
Supposeriez v o u s que s ir Arthur W a r t h o n 
n'a p a s é té é t r a n g e r a u premier or ime ? 

— Je n e pu i s encore r ien affirmer à cet 
é g a r d ; cependant l e soupçon es t permis t 

— O h t mons i eur 1 v o u s a l lez trop lo in 
dans v o s déduct ions . 

— El l e s sont on n e plus l o g i q u e s ; v o y e z -
v o u s , l e cr ime e s t u n e cha îae s a n s fin,le pre-

er conduit au second, et ainsi de suite 

jusqu'à ce que l 'expl icat ion arrive . . . C'est 
l ' engrenage fatal du mal . 

Il s'arrêta un instant pour réfléchir, puis 
i l cont inua : 

— D a n s le réci t que v o u s v e n e z de me 
faire du drame amér ica in , d e u x choses 
ont appelé tout part icul ièrement mon at­
tent ion . L a première, c'est que les a s s a s 
s ins de Daniel de Morcère n'ont c o m m i s 
leur cr ime que pour s'emparer de l a fortu­
ne qu'il ava i t déposée à la banque Kidert-
Peabody , et qu'il devait retirer la ve i l l e 
de son départ; la s econde , c'est que l^s 
bandits , déçus dans l eurs e spérances , ont 
vo l é tous l e s papiers personne l s du défunt. 
C'est m ê m e cette soustract ion qui a rendu 
si difficile la recherche des hérit iers de la 
victime>. 

— Quel le e s t votre conc lus ion , mons ieur 
Fol lefeui l le ? 

— La voici: c'est que nous ne trouverons 
le mot de l 'énigme qu'en Amérique.II m'est 
encore imposs ib le de v o u s affirmer qui s i r 
Arthur a pris u n e part ac t ive à l 'assassi­
nat de Danie l de Morcère, m a i s j e su i s à 
peu près certain qu'il a dû être en relat ion 
a v e c c e u x qui l'ont c o m m i s 

L'assurance du viei l a g e n t finit à la fin 
par s ' imposer à l a f i a n c é e d e L é o n Gervais ; 
il lui répugna i t toujours d'admettre que 
l 'homme qui ava i t v é c u dans s o n int imité 
fut un auss i noir scé lérat; m a i s e l le ava i t 
beau se révo l ter contre ce t te suppos i t ion , 
e l le é ta i t forcée de reconnaî tre l a connex i -
tô qui ex i ta i t entre l a mort du marchand 
d'huile e t ce l le de sa cous ine . 

— Si l a vér i té est en Amérique , répondit-
e l le a v e c u n sourire navrant , j 'ai b ien peur 
que l ' innocence de m o n pauvre fiancé ne 
soi t j a m a i s reconnue t Comment p o u r r o n s 
nous faire jai l l ir cet te lumière qui s e ca­
che a u delà des mers ? 

— En a l lant v e r s e l l e , mademoise l l e , ré­
pondit L é o n c e Fol lefeui l le . 

G r a v e s r é s o l u t i o n s 

— Il n'y a pas ù hésiter , cont inua Folle­
feuil le, le sa lut de votre liancé est à Nerw-
York ; c'est là seu lement que nous aurons 
l 'explication de cet te é trange énigme.I l e s t 
nécessa ire d'étudier le passe de sir Arthur, 
pour savo ir par quelle série de chutes ce 
j e u n e h o m m e , qui appartient à la haute 
ar is tocrat ie ang la i se , e s t descendu jusqu'au 
cr ime I 

— Me conse i l l ez -vousun auss i long voya­
g e ? demanda Mlle de Cerneuse. 

— Dieu m'en garde !... l 'entreprise ne 
convient nul lement à une femme e t encore 
m o i n s à une j eune tille: non seu lement e l le 
sera remplie de difficultés, mais de plus , s; 
j'en crois m e s pressent iments , el ie sera hé­
r issée de dangers . 

— O h ! m o n Uieul v o u s me terrifiez : à 
quel dévouement faire appel pour rempl ir 
une si dilliciie miss ion ? 

— Au mien, mademoise l le , répondit s im­
plement le viei l agent . 

— Si a u moins on pouvai t v o u s offrir 
une récompense proport ionnée a u ser­
v i ce ? 

— Je v o u s en conjure, qu'il ne so i t jamais 
quest ion d'argent entre nous : tout ce que 
j e pourrai faire pour v o u s décider à accep­
ter m o n concours , c e sera de v o u s deman­
der de me rembourser m e s frais de voyatre 

— Il faut b ien e n passer par v o t r s vo­
lonté i 

{A suivre. 

Jli.es

